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      Eva Moreno

         

      Kiss Me, I’m Yours

         

      Ensemble, ils ont connu le pire. Vont-ils se donner une chance de vivre le meilleur ?

         

      Devoir superviser des travaux de rénovation dans un hôtel particulier, ça va. Se rendre compte que certaines règles n’ont pas été respectées, ça complique un peu les choses. Mais tomber nez à nez avec Ryan, là ça dépasse les bornes ! Cela fait deux ans qu’Ambre l’a perdu de vue et, s’il y a bien une chose qu’elle n’aurait jamais pu imaginer, c’est le retrouver en plein milieu de ce nouveau chantier. Pire encore, il s’avère que c’est lui le propriétaire de l’hôtel. Mais, même si Ambre ne peut s’empêcher de se remémorer les moments complices et parfois difficiles qu’ils ont partagés, elle doit rester professionnelle et ne pas flancher. D’autant plus que Ryan est bien décidé à faire ce que bon lui semble de sa nouvelle acquisition sans se soucier des indications d’Ambre concernant le respect normes de conservation du patrimoine, de quoi la rendre complètement folle. Réputée pour sa rigueur, elle n’est toutefois pas prête à baisser les bras : si Ryan veut la guerre, il l’aura, et aucune chance pour qu’elle se laisse amadouer par ses beaux yeux bleus ou son sourire aussi ravageur que dangereux…

         

      Lectrice compulsive et romantique invétérée, Eva Moreno a commencé à écrire dès son plus jeune âge. S’inspirant de ses voyages, elle donne vie aux personnages imparfaits et à leurs histoires tourmentées qui ne cessent de trotter dans sa tête.
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CHAPITRE 1
— Je comprends très bien où se trouve le problème monsieur Buron, mais comme je vous l’ai déjà expliqué, votre autorisation de travaux est en cours d’étude et vous ne pourrez pas les débuter sans…
Je n’avais même pas atteint le bout de ma phrase que mon interlocuteur haussait le ton à l’autre bout du fil en se retenant certainement de m’insulter de tous les noms. Je basculai en arrière sur mon fauteuil en retenant un soupir d’exaspération. Je pouvais déjà l’entendre réciter toutes les excuses auxquelles j’avais habituellement droit : les prestataires étaient déjà réservés et un décalage du planning occasionnerait des frais supplémentaires qu’il ne pouvait pas se permettre, il devait s’absenter pendant quelques semaines et voulait être en ville pour le lancement des travaux, etc. Face à moi, Diane haussa un sourcil amusé en reconnaissant la voix sonore de notre collaborateur du moment. Je levais les yeux au ciel avant de faire tourner mon siège en attendant qu’il finisse sa tirade. Il n’y avait que ça à faire pour qu’il se taise.
— Comprenez-vous ce que j’essaie de vous dire, au moins ?
C’était typique des hommes de son âge et de sa classe sociale : une jeune femme de vingt-sept ans ne pouvait pas comprendre les grands tracas de leur vie rythmée par les millions d’euros, entre croisières sur leur yacht privé et suites dans les plus grands hôtels de Monaco. Je ne faisais que mettre des bâtons dans les roues de leur projet farfelu du moment.
— Laissez-moi vous rassurer, monsieur Buron. Je comprends très bien ce que vous avez pris la peine de m’expliquer. Vous avez besoin de cette autorisation au plus vite. Je le prends en compte, mais sachez que le temps que nous passons au téléphone lors de vos appels quotidiens est du temps en moins à accorder à votre dossier.
Même sans être face à lui, je savais très bien comment il réagissait : j’imaginais ses joues rougir jusqu’à lui donner des plaques, ses yeux noircir et de la sueur perler sur son front. Alors que je m’apprêtais à entendre la bouilloire exploser, une tonalité sourde m’indiqua qu’il avait raccroché.
— Il ne me l’avait pas encore faite, celle-là ! m’exclamai-je en reposant mon téléphone sur le socle et en soupirant bruyamment.
— Tu devrais filtrer ses appels, me conseilla Diane sans détourner les yeux de son écran. En plus, tu m’as dit que son projet ne passerait pas.
— Pas pour nous. Mais je te rappelle qu’on parle d’une grande fortune française, on ne sait pas quelles ficelles il est capable de tirer. Je préfère rester en bons termes pour pouvoir intervenir s’il décide de n’en faire qu’à sa tête.
Diane fit la moue en acquiesçant avec peu de conviction tandis que je me replongeais dans mes dossiers du moment. Nous venions de finir notre dernière grosse mission relative à l’aménagement d’un ancien théâtre en cinéma et devions maintenant survoler plusieurs autorisations banales avant de repasser à un nouveau gros projet. Rien de plus facile.
Alors que je m’emparais du premier document de ma pile, la porte s’entrouvrit sur Damien, mon supérieur. Âgé d’une quarantaine d’années, le conservateur paraissait toujours bien plus décontracté que ce que sa position exigeait de lui. Avec ses chemises en lin trop déboutonnées et ses manches retroussées jusqu’aux coudes, il donnait l’impression d’être conciliant et détendu. Pourtant, il n’y avait pas plus strict que lui.
— Ambre, je te dérange ?
J’acquiesçai aussitôt en lui faisant signe d’entrer tandis qu’il saluait Diane d’un signe de tête en venant s’appuyer contre ma table. Damien se déplaçait rarement dans notre bureau, et nous le savions toutes les deux. Cela sentait la nouvelle mission à plein nez.
— Tu te souviens de l’immeuble Flaubert dans le centre ?
Comme toujours, je n’eus qu’à faire apparaître la carte de Bordeaux dans ma tête pour situer l’édifice en question. Il ne me fallut pas plus d’une seconde pour visualiser le quartier, la rue et le bâtiment.
— Celui que la mairie voulait utiliser pour relocaliser une partie de ses services ?
— Exact. Le bail devait être signé la semaine dernière pour un début des travaux dans quelques jours, mais un investisseur est apparu au dernier moment et a négocié la vente du bâtiment.
Comme toujours. Je soupirai en lâchant mon crayon sur mon bureau, sachant très bien ce que cela signifiait. Pour récupérer un tel bâtiment à quelques jours de la signature, cela ne pouvait être qu’un gros investisseur.
— Tout sauf un magasin. Par pitié.
En avisant les lèvres pincées de Damien, je retins un juron et croisai le regard déçu de Diane. L’immeuble en question était une véritable merveille. Avec son architecture d’époque, il s’élevait sur trois étages et disposait d’une façade en pierre aussi impressionnante que les colonnes qui encadraient l’entrée. Malheureusement, les propriétaires de magasins avaient tendance à parfaitement connaître la loi quand il s’agissait de modifier les bâtiments au maximum à coups de peinture et de baies vitrées. Même si nous étions là pour préserver la structure et l’esprit de l’immeuble, ils profitaient toujours de leur marge de manœuvre.
— C’est Rollano, une marque de prêt-à-porter. Ils veulent créer un nouveau magasin pour se diversifier.
Diane esquissa une grimace que je fus la seule à saisir pendant que je faisais de mon mieux pour dissimuler mon agacement. J’avais vaguement entendu parler de cette marque qui commençait à se développer en région parisienne et à l’échelle nationale depuis quelques années. En tant que grande ville française, il était logique que Bordeaux accueille une boutique sous peu, mais j’aurais préféré que cela se fasse ailleurs que dans cet immeuble.
— Le P-DG en personne est venu négocier, il a l’air assez pressé de lancer le début des travaux. Étant donné que c’est toi qui gères le mieux les gros bonnets, je te mets sur le coup, d’accord ?
Sans même me laisser le temps d’approuver ou de protester, Damien se redressa pour s’échapper. Comme si je ne savais pas où se trouvait son bureau…
— Je t’envoie toutes les informations par mail !
— Damien ! m’exclamai-je.
La porte claquait déjà derrière lui, le faisant disparaître aussi vite qu’il était arrivé. J’avais beau être la plus jeune conservatrice du service, j’étais réputée pour savoir remettre toutes les grosses têtes à leur place. Était-ce pour cette raison qu’il m’avait confié ce cas ? Parce qu’il savait que mon interlocuteur allait être difficile ?
— On repart sur un Buron ? ironisa Diane en tentant de me consoler.
— Si tu veux mon avis, on peut multiplier Buron par trois…


CHAPITRE 2
S’il y avait bien une chose que je détestais à Bordeaux, c’était les embouteillages. Passer des heures à faire du surplace, à osciller entre coups de klaxons et manœuvres risquées d’automobilistes pressés. Dès que je le pouvais, je privilégiais le tramway, mais ce n’était pas le cas de Diane. Ma collègue trentenaire était bien plus à l’aise que moi dans ce genre de situation, changeant de file à chaque opportunité pour avancer plus vite, et remettant à leur place tous les automobilistes qui auraient pu être tentés de s’énerver.
Encore plongée dans le dossier que l’ingénieure m’avait confié, je sursautai en entendant le moteur rugir pour permettre à la voiture de s’insérer dans une nouvelle file.
— Alors, que penses-tu de Rollano ? me demanda Diane en s’engageant enfin dans le centre-ville.
Étant donné le court délai octroyé par Damien, nous avions dû nous répartir le travail afin d’être opérationnelles en moins de quarante-huit heures. Alors que je m’étais penchée sur l’étude du bâtiment, Diane avait réuni une myriade d’informations sur son acquéreur.
— Je dois avouer que je suis assez surprise du profil de l’acheteur par rapport à l’immeuble. Ces deux-là ne me paraissent pas du tout compatibles.
En effet, l’immeuble aurait été digne d’un magasin de luxe et non d’un hébergement pour une marque de prêt-à-porter de milieu de gamme. Il était vrai que depuis un an le chiffre d’affaires de l’entreprise avait explosé, mais cela n’en faisait pas pour autant évoluer son image. Nous ne parlions pas de luxe.
— Il y a quelque chose que je n’ai pas eu le temps de noter dans le dossier, ajouta Diane en gardant les yeux fixés sur la route. Je pense que tu devrais le savoir.
Habituellement décontractée, mon amie avait parlé d’un ton grave qui me fit relever la tête et froncer les sourcils. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui relativisait autant que Diane, ou qui se prenait aussi peu la tête. Depuis notre premier jour de travail ensemble, quelques années plus tôt, je ne l’avais jamais vue énervée.
— Dis-moi, répondis-je, peu rassurée.
— L’immeuble est classé… Et qui dit classé, dit ACMH.
Pour réaliser des travaux dans un immeuble classé en France, le propriétaire du bâtiment en question est contraint par la loi à faire appel à un architecte expérimenté, un Architecte en Chef des Monuments Historiques. Les ACMH n’étant qu’une petite cinquantaine dans le pays, leur découpage territorial était généralement respecté. Pour mon plus grand malheur.
— Je suppose qu’ils ont demandé Dutronc ? soupirai-je en devinant ce que mon amie n’osait pas me dire.
Je n’avais aucun problème avec Pierre Dutronc, l’ACMH en charge des bâtiments situés en Gironde. Nous avions déjà travaillé avec lui et son cabinet à plusieurs reprises ces dernières années, et tout s’était toujours bien passé. Toutefois, j’étais soulagée d’avoir réussi à échapper à une telle collaboration depuis plusieurs mois. Même si ce n’était pas volontaire, je devais admettre que cela m’arrangeait.
— Oui. Bien sûr, ils attendent qu’on jette un œil au bâtiment avant de nous rejoindre, mais ils ont l’air pressé chez Rollano.
Je soupirai en passant la main dans mes cheveux bruns qui ondulaient particulièrement ce matin, réprouvant ma lassitude. Étant donné notre métier, il ne fallait pas en faire toute une histoire.
— Apparemment, Gauthier est en Moselle pour une formation, jusqu’au mois prochain. On ne le verra peut-être pas.
La Diane optimiste que je connaissais était de retour. Attendrie par la prévenance de mon amie, j’esquissai un sourire discret en haussant les épaules avec une nonchalance exagérée.
— Je savais que ce jour arriverait, ce n’est pas grave. Il n’est que mon ex, que voudrais-tu qu’il fasse ?
En tant qu’architecte du patrimoine, Gauthier exerçait au sein du cabinet de Pierre Dutronc. Cinq ans plus tôt, nous nous étions rencontrés lors d’un stage que j’avais suivi à Bordeaux pour mes études.
Entre mon master en histoire de l’art et ma formation à l’Institut national du Patrimoine, j’avais profité de ce stage pour m’éloigner quelques mois de Paris et développer mon réseau professionnel qui m’avait été très utile le jour où j’avais recherché un emploi. En plus des contacts liés à mon travail, ma rencontre avec Gauthier avait également été décisive. Notre passion commune pour le patrimoine et l’histoire nous avait immédiatement rapprochés, et nous avions vécu une belle histoire. Tout du moins jusqu’à un certain point…
Diane s’engagea dans une rue étroite qui menait à l’immeuble Flaubert alors que je refermai le dossier d’un claquement sec en baissant les yeux sur ma montre. Nous étions en retard. Tant pis, mais je détestais faire attendre mon interlocuteur. Heureusement, ma collègue trouva une place de stationnement au bout de la rue et entama un créneau parfait qu’elle exécuta en une fraction de seconde dans un geste maîtrisé.
— Heureusement que ce n’est pas toi qui dois te garer ici, railla Diane en sortant de la voiture.
— Très drôle. Tu rigoleras moins lorsque je m’offrirai une voiture autonome.
— Même avec une voiture autonome tu serais capable de finir à moitié sur le trottoir.
Je levai les yeux au ciel en attrapant mon sac, avant de me diriger vers l’entrée de l’immeuble à quelques mètres de là. Certes, je n’étais pas la meilleure conductrice du monde. Ayant appris à conduire à la campagne avant d’aller étudier dans des grandes villes, je n’avais que récemment acquis ma propre voiture et n’étais pas du tout habituée à rouler dans une ville comme Bordeaux. J’avais besoin de longues minutes pour effectuer mes manœuvres souvent ponctuées de jurons et de coups de volant. Ma conduite dans sa globalité angoissait Diane chaque fois qu’elle montait avec moi. Pour notre bien à toutes les deux, elle s’était dévouée pour être notre chauffeur officiel.
— Quelle est la stratégie ? s’enquit-elle en me voyant tendre la main pour m’emparer de la poignée de la porte d’entrée en verre.
— Damien m’a dit que le P-DG nous attend, alors on va commencer par le trouver, puis on…
J’avais à peine esquissé un pas dans le bâtiment que je m’interrompis, tous mes sens en alerte. L’odeur de la peinture fraîche me parvint en quelques secondes, en même temps que le bruit d’une perceuse qui tournait à plein régime en arrière-fond. Les travaux avaient déjà été lancés.
— Oh non…, souffla Diane en arrivant à la même conclusion que moi.
— Non mais c’est quoi ce délire !
Je sentis la colère à l’origine de mon impulsivité légendaire se mettre à gronder en moi et traversai le hall d’entrée à toute vitesse en direction du centre de l’immeuble qui s’ouvrait sur les galeries des quatre étages. Tel celui d’un grand magasin parisien, le cœur du bâtiment s’élevait en un atrium jusqu’à un dôme en verre entouré de moulures. Son alignement parfait sur la structure permettait de l’apercevoir depuis chaque étage en s’approchant des balcons. En réalité, je l’avais toujours trouvé bien trop luxueux pour de simples bâtiments administratifs. Et encore plus pour un magasin de prêt-à-porter de milieu de gamme.
Aussi, je ne pus qu’émettre un hoquet de stupeur en levant les yeux vers le dôme où je découvris un ouvrier suspendu dans les airs, attelé à appliquer une couche de peinture sur les moulures en pierre qui avaient vu le jour près d’un siècle plus tôt.
— Eh ! m’écriai-je avec force pour attirer son attention.
Malheureusement, le son de la perceuse et la distance qui nous séparaient couvrirent ma voix alors que je hurlais en gesticulant, tentant d’attirer son attention. Perdant patience, je portai mes doigts à mes lèvres pour émettre un sifflement strident qui retentit dans tout le bâtiment. L’ouvrier prit enfin conscience de ma présence en sursautant et il baissa les yeux sur moi, faisant remuer les cordes auxquelles il était harnaché. Cependant, dans sa tentative de retrouver l’équilibre, il fit tomber son pinceau, et je n’eus pas le temps de me décaler : ce dernier me frôla, m’éclaboussant de peinture blanche. Lentement, je baissai les yeux sur le chemisier kaki et le jean noir que j’avais enfilés juste avant de venir. Pourquoi n’avais-je pas gardé mon pantalon blanc ?
Diane s’approcha de moi, un sourire aux lèvres.
— Tu aurais dû lui dire de lever son pinceau en l’air et de reculer sans faire de mouvement brusque.
Si elle croyait que ça me faisait rire, elle se trompait royalement ! Je posai un regard agacé sur mon amie en tâtant mes cheveux qui avaient également subi le même ravalement de façade.
— Désolé ! s’exclama l’ouvrier qui venait tout juste de retrouver un semblant d’équilibre.
— Je vous rappelle que vous n’avez pas reçu l’autorisation de travaux ! rétorquai-je, excédée. L’architecte n’a même pas encore étudié votre dossier, pour qui vous prenez-vous ?
— Je ne fais que ce qu’on m’a demandé !
L’ouvrier semblait être aussi affecté par ma colère que par une mouche qui lui aurait tourné autour. Je n’avais encore jamais vu ça. Je savais que les nouveaux propriétaires des lieux étaient pressés, mais je ne pensais pas qu’ils iraient jusqu’à contourner l’administration d’État. Damien m’avait vraiment déniché une perle.
— Et je peux savoir qui est l’abruti qui vous a donné cet ordre ?
— Je suppose que c’est moi.
Je sentis mes poils se hérisser au son de la voix grave qui se fit entendre derrière nous. La grosse tête de Rollano était arrivée. Décidée à incendier le nouveau venu, je fis volte-face alors que Diane jetait un discret regard dans ma direction, prête à intervenir pour me calmer.
Je n’eus cependant qu’à me retourner pour me figer, stoppée dans mon élan. Je le reconnus au premier coup d’œil, mon regard se rivant à ses yeux bleus que je n’avais pas oubliés. L’éclat que j’y discernai brièvement ne laissa aucun doute quant au fait qu’il m’avait, lui aussi, reconnue, même si cela allait faire deux ans que nous ne nous étions pas vus. Livide, je sentis les battements de mon cœur s’affoler alors que tous mes repères se brouillaient autour de moi. Je pensais ne jamais le revoir. Pourtant, un simple regard, et j’étais replongée dans cette époque que je souhaitais absolument oublier.
— Ambre ?
Diane avait tourné son regard inquiet vers moi, ayant apparemment saisi ma détresse alors que j’ouvris la bouche à plusieurs reprises pour tenter de parler. Lui aussi demeurait silencieux, préférant probablement réfléchir à la stratégie à adopter.
Enfonçant les ongles dans mes paumes, je me forçai à lui tourner le dos pour adresser une rapide excuse à Diane.
— Je… je dois aller me nettoyer avant que ça sèche. Je reviens.
Ma collègue n’eut même pas le temps d’ouvrir la bouche que je m’éloignai à toute vitesse vers l’arrière du bâtiment, ne sachant même pas où je me rendais. J’eus à peine tourné dans un couloir à l’abri des regards que je me retins au mur avant de m’y laisser glisser, les jambes flageolantes.
C’était bien lui. J’en étais sûre. Toujours aussi grand, il avait cependant gagné en carrure depuis la dernière fois, à moins que ce ne fût un effet de son costume taillé sur mesure. Lui qui était toujours rasé de près, il semblait désormais avoir opté pour une légère barbe de trois jours alors que ses cheveux bruns avaient été raccourcis en une coupe courte. Seulement deux ans s’étaient écoulés depuis notre dernière rencontre, et cependant il paraissait en avoir pris cinq. Même sa voix était différente. Son accent anglais était devenu plus subtil, presque imperceptible.
Il avait changé, c’était certain. Mais c’était bien lui, j’en étais persuadée.
Ryan.
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